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sic (e métier. Il y a oi des charlatans frivolcs, que les malades,
trompes, ont adorés comme des 1aux dieux, qui ont été célébrés
pm- (les populatiois entières, qui cunt été distigués par des
piinces et des rois. Le ièdecin qui possòdo tu savoir-faire
suflisait pour agir à sa guise, quand une fois il ci est arrivé à
penser qee, dans le grand jeu que les homnesjouent entre eux,
il lui serait extrêmnement fiacile le tricher.

Mais lu nédecin peut faire beancoup de mal, sans même que
l'idée du mal ait mûri dans son esprit, et non pas seulement,
comme (le raison, pm.ce qu'il manque de savoir et d'habileté,
min:s auussi parce qu'il ne po-sòde pas certaines qualités moraies.
Le juste et l'injuste nie sont pas toujours si nettement distingués
lun (le l'autre qu'il soit facile (le se décider pour l'un ou pour

l'autre. Un malade peut être Sauvé par une opération: si on
ne l'opère pas, la mort est certaine au bout de quelq ues aunnlées;
mais si l'opération est dangereuse, la mort peut en être le ré-
sultat, immédiat ou au moins prochain, et le médecin ne peut
pas se déAider à assumer cette responsabilité. Une autre Ibis,
le médecin est a)pelé aupròs d'une femme en travail qui ne
peut être délivrée du fruit de ses entrailles que par l'opération
Césarienne ou la cephalotripsie. La femme refuse l'opération
cés:arienne. Le médecin doit-il, malgré le refus de la femme,
entreprendre l'opération qui peut-être est désirée par les mcm-
bres de la famille ? Ou bien doit-il ouvrir le crâne de cet enfant
qui est vivant ? Ou bien doit-il attendre que l'enfant soit mort
pour lui perforer le crâtne et pour l'extraire ? S'il prend ce
dernier parti, (le l'enfant la mort est certaine, et il met la vie
<le la mère plus cin danger qu'il n'aurait été nécessaire, une fois
le sacrifice de Penfant décidé.

Nous formons des hommes qui tiennent dans leurs mains
une puisance d'être utile ou de nuire, dont le public ne peut
que difficîlenent se faire une idée exacte, et nous leur imip»
sons wvie responsabilité si grande qu'un esprit timide en sera
formcéent effrayé, à moins qu'il ne soit absolument privé de
conscience. Et ces hommes n'auraient pas besoin d'une édu-
cation qui, plus que toute autre, porte l'esprit vers l'idéal et
développe l'amour du bien pour lui-même ? Nous devons exiger
d'eux la mansuétude et l'humanité comme d'une sour le cha-
rité, le courage et l'abnégation comme d'un soldat qui marche
au combat. Et nous ne chorererions pas à échaufier le cour.
de ces jeunes gens, nous ie chercherions pas à enflammer leur
enthiousiasne par tous les moyens qui sont en notre pouvoir.

Nous savons, par malheur, que le but morai de l'éducation
classique n'est pas atteint par tout le monde. Nous savons
aussi, d'un autre côté, que beaucoup de caractères généreux
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